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Parti Socialiste (S. F. I. 0.) 

Grandiose meeting 
socialiste à Lille 

(SUITE OE LA PREMIERE °AOC) 
L'Inquiétude légitime règne au foyer des 

bumbles 
• Allez-vous, conclut VINCENT AURIOL, 

dans l'élection prochaine accorder votre 
confiance aux hommes qui veulent faire pe 
ser s u / vous- le- charges <.!« la guerre ? 

Ferez.vous - appel aux * nmwnistes déma
gogues et incohérents soutenus par la Réac. 
tion 1 Je ne veux pas le croire. Ce serait faire 
injure aux hommes qui ont >utté pour vous, 
qui sont morts vous défendant et qui font 
la Kloire de votre parti ! •. 

Electrisée. la salle se dresse et tait à Vin
cent AurioJ une chaleureuse ovation. 

Le discours de Bracke 
B R A L K E prend ensuite la parole. C'est 

moins un discours qu'une causerie familière 
qu'il fera. Le ton de sa harangue, ses pro
fonds accents de sincérité, n'efi galvanise
ront pas moins iitterait..,..?nt l'auditoire. 

BRACKE remercie l'assemblée d'avoir 
placé Ja réunion sous la présidence d'hon
neur des milnanto glorieux, trop tôt dispa
rus. Il évoque la mémoire de Jules Guesde, 
dont il a été l'exécuteur testamentaire socia-
iiste. de Delory dont ia nohlc mémoire ne 
périra jamais, de Saint-Venant l'apôtre u 
Syndicalisme, de Ghesquière qui par son ac
tion ardente et incessante conduisit, le Parti 
Socialiste a ia victoire. 

Liant le Présent au Passé, il présente en
sui t ; les candidats dignes de leurs maîtres : 
Pierre DELCOURT. rempli de finesse et de 
pénétration d'esprit, l'homme de l'avenir ; 
Albert INGHELS. le vieux militant toujours 
t>ur la brèche, pour ta bonne cause, pour 
J'ceuvTJ d'émancipation ; Roger SALEN'GRO. 
cligne successeur de Delory. qui, par-le rang 
<iu U a commis m , la confiance dont 
l'entourent les masses. 

Puis, comme Vincent Auriol, il dresse la 
bilan de la situation. 

II montre les dangers de la crise économi-
tfi conjugues avec ceux de la crise finan
cière. Le chômage menace. La Paix est rûe-
nacée. Le fascisme se dresse contre les li
bertés si chèrement acm^ses. 

Une heure durant, pénétrant, persuasif. 
BRACKE dénonce la carence du Gouverne
ment actuel et expose ies solutions justes et 
equitab'es préconisées par le Parti Socialiste 
Examinant la situation électorale actuelle, il 
met les électeurs en garde contre des votes 
irréfléchis. 

Contre la Réaction ! 
u Songez bien, dit-il, que tout bulletin com

muniste mis dans l'urne profitera, dans les 
circonstances actuelles, au réactionnaire 
Conem et ses amis. 

Le Parti Socialiste avait passé la guerre, n 
en était sorti plus puissant que jamais. En 
1920, le Patronat était prêt à toutes les con
cessions. Il tremblait..., il se sentait dominé 1 

C'est alors que commença l'oeuvre de divi
sion de la classe ouvrière, soutenue hier, 
tomme aujourd'hui par la réaction. 

Ce n'est pas sans ressources qu'on crée 
des quotidiens communistes. D'où vient l'ar. 
gem, sinon de la Reaction ? 

Le Parti Socialiste reste ce qu'il a toujours 
été. Lebas l'a prouvé en intervenant récem. 
ment pour la ratification de l'accord de Was
hington sur les a heures et pour les assu
rances sociales 

Voter pour les socialistes, c'est voter pour 
I amélioration du sort des travailleurs, pour 
H Paix contre la' guerre, pour l'Humanité 
I C U t i S B t t è f e ' - l .- •-> • • ' • - • ••...,.- . . | . , 

Une fois de plus, la salle applaudit longrue-
D i e n t . •*. - ; - _ ••, - - ' ^ T - . . . . 

SALEN'GRO. en q-jelçues paroles remercié 
les orateurs. . « I l n'est de République, dit-il, 
que dans le Socialisme libérateur. Du dé-
louement ! Encore du dévouement l Tou
jours du .dévouement t et la Victoire est a> 
tu - l » » 

Le meeting su termine aux accents d# 
\'u Internationale ». 

A l'issue de la réunion, un cortège s'orga-
Bise, qui défile dans la rue Inkermann 

Place de la République, SALENGRO prend 
la parole, pour inviter la foule à se disperser 
flans le calme. 

« L'heure, dit.il. n'est pas aux mouvements 
de rué, mais a. l'action. Travaillons tous 
pour le triomphe de la classe ouvrière ». 

Dans l'ordre et la discipline, la fouie se 
dispersa. Le grand meeting socialiste a ob
tenu le plus éclatant des succès. 

Une grande réunion 
à Sin-le-Noble 

D E V A N T U N MILLIER D'AUDITEURS, 
ESCOFFIER, INGHELS E T BRACKE 

O N T F A I T ACCLAMER 
L E S T R O I S CANDIDATS SOCIALISTES 

A quinze jours des élections complémen
taires, le Parti Socialiste vient d'engager la 
bataille électorale dans l'arrondissement de 
Louai. 

Et la première réunion qu'il a tenue à Sin-
le-NoiÉe ar été couronnée de Succès 

La Sali* des Fêtes de la cité ouvrière, ar-
chibondée, a retenti des applaudissements 
d'une foule compacte qui, en saluant chaque 
péroraison des orateurs, a acclamé les can
didatures d'INGHELS. SALENGRD et DEL-
COURT 

Le députe mineur Charles GONIAUX prési
dait l'assemblée, assisté de Mathieu adjoint 
au Maire de Douai et de VVatteiet, adjoint au 
maire de Sin-le-Noble, entourés de Paul 
FOLCAUT. maire de Sin ; MONCHECOURT, 
secrétaire de la Section Socialiste ; Léon 
ESCOFF1ER, député, maire de Douai ; 
BRACKE et INGHELS, anciens députés, vail
lants et dévoués militants. 

Annoncée pour 16 heures, la réunion a 
commencé a l'heure dite. .- N> 

GONIAUX. en quelques mots de préambule 
Invita- les électeurs a redoubler d efforts et 
de propagande pour assurer dans les quinze 
jours qui restent a courir, la victoire du 
Parti Socialiste. 

Léon EacoFFIER, de son côté, insista par
ticulièrement sur ce point. 

— Pas d'abstention, surtout, dit-il, car 
toute abstention serait un appoint que vous 
uonnerlez a la liste réactionnaire Coquelle 
ei consorts 

Puis, le Maire de Douai souligna la gravité 
de l'heure présente. Il fit ressortir les ma
nœuvres de bourse pratiquées par le capita
lisme financier qui, selon les cas, joue a la 
nttUsse ou a la baisse ; l'importance considé
rable des impôt» que le Bloc National ressus
cité, veut mettre à la charge de 1* classe ou
vrière ; les améliorations présentées par le 
I-arti Socialiste en faveur dés travailleurs 
le projet des assurances sociales qui restent 
en suspens et ne pourront trouver de réali
sation que dans le programme socialiste. 

Le discours a'inghets 
Ce fut ensuite INGHELS. 
Le vieux militant évoqua les figures des 

excellents et regrettés Delory, ame du Parti 
dans le Nord et de Saint.Venant, âme des 
-yndicats ouvriers. Et après avoir rendu 
rommage aux deux disparus, Inghels défi
nit l'attitude du Parti Socialiste et de ses 
parlementaires depuis les élections derniè
res. « Cette campagne qui s'ouvre, dit-il. sera 
l'occasion pour nous, socialistes, de faire 
connaître la vérité sur la situation politique 
et financière. Et l'on comprend que les réac
tionnaires aient voulu empêcher les élections 
complémentaires de se produire. Nos adver
saires avaient peur de notre action. 

Puis, c'est une critique acerbe des politi
ques gouvernementales qui se sont succédé 
depuis mai 24 et qui a enfin abouti au mi
nistère Poincaré, « auquel il ne manque plus 
que Clemenceau ». , ,, 

C'est aussi le procès du capitalisme oui 
s'est renforcé et qui tend a concentrer les 
capitaux entre les mains de l'impérialisme 
financier et industrieL 

On voit la classe possédante, arrogante et 
sans cœur,, étaler sa somptueuse paresse 
dans les villes d'eaux et les stations balnéai
res, tandis que les travailleurs sont acculés 
a la misère. , 

Continuant, INGHELS brossa un sombre 
tableau de la situation financière, que les 
solutions capitalistes sont incapables de ré
tablir. , , . 

Il aurait été facile de la régulariser, cepen
dant mais il fallait faire droit aux deman
des du Parti Socialiste : établir l'impôt sur 
le capital. Mais la classe possédante n en a 
pas voulu. On a crié bien fort que nous vou
lions brimer l'industrie. Non. nous voulons 
seulement de l'équité et de la justice en di
minuant les charges de ceux qui produisent : 
des travailleurs. 

Mais au lieu de cela, on exonère les gros 
et l'on fait payer les petits. 

Et l'orateur termina : 
« Notre programme est aujourd'hui ce qu il 

a toujours été : l'opposition au capitalisme. 
On se trouve encore en présence c? un anta
gonisme entre deux classes : la classe capi
taliste et la classe ouvrière. C'est pourquoi 
les travailleurs ont le devoir de voter pour 
les trois candidats du Parti Socialiste, qui 
tous les trois, sont des militants éprouvés. 

Celui de Bracke 
BRACKE, l e dernier, prit la parole. 
L'ancien député de Paris, reprenant tout 

d'abord les arguments de Goniaux et d'Es-
coffier, démontra la nécessité d'une propa
gande intense pour barrer la route à la réac
tion, en assurant la triple élection d'Inghels, 
Salengro et Delcouit. - _ . . 

Il souligna la combinaison hybride des 
réactionnaires qui, tout d'abord, avaient -dé
signé trois candidats, puis tes ont retiré 
r-pur en,, mettre trois . autres,, avec, comme 
tête "de liste, le républicain a l 'eau de* roSé 
Coquelle. . >• , 

Ils ont ainsi l'espoir de rafler les voix 
d'une par t î e 'de la Fédération Républicaine 
et ils basent leurs chances de succès, — car 
ils en escomptent — sur la façon dont se 
comporteront les communistes contre les so
cialistes « Nous aurons d'autant plus de 
chances, disent les Coquelle et consorts, que 
l i parti communiste mordra davantage sur 
le parti socialiste. 

BRACKE mit l'assemblée en garde contre 
cette tactique de division. 

« s a n s exception aucune, vous devez voter 
pour Inghels, Salehgro et Delcourt. Tout 
bulletin qui ne portera pas ces trois noms 
ne sera pas un bulletin de la classe ouvrière. 

Enfin l'orateur mit en valeur l'importance 
des élections prochaines. 

La victoire du Parti Socialiste empêchera 
une action qui se dess ine déjà et que vous 
voyez demandée par les magnats de l'In
dustrie, comme le Comité des 'Forges, une 
action contre les 8 heures. 

D'autre part, l'élection de nos trois cama
rades du Nord aura une répercussion sur la 
politique extérieure, en faveur de la paix et 
pour que les frontières existent de moins en 
moins entre les peuples. 

Lr. réunion w e n d fin au milieu d'une 
salve d'applaudissements et au chant de 
1°« Internationale «, 

• UN CONTRADICTEUR 
QU'ON NE VOULUT ENTENDRE 

Avant quo la séance n e fût levée. M. Fleu-
tot, béret bleu en tète et le bras cerclé de co
tonnade rouge, demanda la parole (il était 
accompagné d'une troupe d'une dizaine de 
jeunes gens de même mise). 

Goniaux la lui donna, mais l'assemblée ne 
voulut rien entendre, et malgré le bureau, 
s'opposa à ce que le directeur des légions du 
G. D. A. prononça la moindre parole et 
M. Flcutot dut y renoncer. 

de Saint-Amand présenta AURIOL et lorsque 
celui-ci aborda la tribune, 11 fut salué par 
une longue ovation. 

Il n'est pas permis de résumer un aussi 
magnifique discours: U fut la protestation la 
plus ardente contre la politique fiscale de 
nos dirigeants, à laquelle AURIOL opposa les 
projets socialistes 

Le discours de l'ancien président - j la 
Commission de la Chambre tut fréquemment 
interrompu par les applaudissements unani
mes de l'auditoire. • 

COUTEAUX remercia on termes émouvants 
l'orateur e f d l t s a certitude de1-la victoire se* 
cialiste, le 12 décembre 

DELCOURT' s'associa, a u nom des socia
listes du canton, a l 'hommage apporté par 
COUTEAUX et salua en AURIOL, l'un des 
hommes qui font te plus grand honneur au 
socialisme. 

En quelques phrases saisissantes, :t souli
gna l'admirable exposé d'AURlOL et assura 
celui-ci que les démocrates et les socialistes 
de ce canton, répondraient â son appel 

Un conoert encadrait cette conférence, qui 
laissera sur les sept cents auditeurs, massés 
dans le Théâtre de Condé, la plus vive im
pression. * 

D a n s les F landres 
Dans l'après-midi et dans la soirée, en com-

Eagnie de Charles Valentin, maire de Dun-
erque, à Hondsehoote et à Rexpoede, Roger 

Salengro, maire de Lille, a donné deux con
férences. 

A Hondsehoote comme à Rexpoede, l'ordre 
du jour acclamant les candidatures socialis
tes a été voté, à l'unanimité, dans le plus 
grand enthousiasme 

JUSQUE DANS LA FLANDRE FLAMINGAN
TE, LE PARTI SOCIALISTE MARQUERA UN 
PROGRES NET. 

Union de» Rêpublleains du Nord 

Vincent Auriol 
à Condé 

Il y avait foule dimanche après-midi, au 
Théâtre de Condé, pour entendre VINCENT-
AURIOL. 

COUTEAUX présidait, assisté des maires et 
adjoints socialistes de Condé. Le dcpuié-maire 

A U COMBAT! 
Quelle belle ! quelle réconfortante journée I 
Devant des auditoires groupant des mil

liers et des milliers d'auditeurs. Vincent Au-
n o l et Bracke-, venus apporter aux socialistes 
du Nord, le concours de leur talent, de leur 
science, de leur fol socialiste, ont passé au 
crible de la critique la politique d'injustice, 
d'iniquité fiscale, poursuivie depuis des an
nées et des années par les classes dirigean
tes de ce pays, — politique inspirée par l'é-
goïsme le plus aveugle. 

Ils y ont opposé les projets, les solutions 
socialistes. 

Quelle grande et magnifique leçon I On 
lira d'aùlre part, les l ignes essentielles de 
ces discours. 

Tous ceux qui . l e s ont entendus auront été 
imprégnés par la vibrante ardeur socialiste 
qui animait nos amis. 

Nos camarades y puisèrent les arguments 
— et quels arguments — nécessaires à l'ac
tion quoditienne, a la propagande person
nelle. 

Dès aujourd'hui, la batailla est ouvert* sur 
tout le front, oserai-je dire. 

Que tous se mettent « l'œuvre ot la tourné* 
du 12 décembre sera la victoire do la Démo
cratie, la victoire du Socialisme. 

P. DELCOURT, 
Conseiller général. Maire de Condé. 

APRES TARBES 
La Droite fait grand état des discours de 

Tarbes. 
Qu'a donc dit Poincaré T 
• 11 faudra, si nécessaire, si respectable 

que soit l'esprit de Parti, le subordonner ré
solument à l'esprit national V. 

L'esprit do Parti 7 
MM. Marin, Reioel... 
Mais qui dresse son Parti contre la Nation? 
P a s nous, certes-t < • . - • . . 
Notre souci, notre souci constant ? ' 
Identifier à celui do la Nation l'intertt, 

sacre, de notre classe ouvrière. ' - -->'• 
SI j 'en' crois ces Messieurs, qu'ajoute 

ml, Herriot : 
< Notre mère commune, la France, était 

souffrante. Beaucoup de braves gens sont 
morts pour elle, qui ont fait des sacrifices 
beaucoup plus grands que ceux qui ont été 
faite par certains d'entre nous. l 'a i répondu 
à l'appel de ma mère souffrante. Je n'ai pas 
l'intention de m'en excuser J'ai accompli 
ainsi mon devoir. Je l'ai accompli loyale
ment ». 

Union sacrée t 
Soit I 
Du texte pourquoi dès lors supprimer cette 

phrase f : 
• Mon Parti — le Parti Radical — s'honore 

d'avoir été toujours parti Démocrate et Parti 
National ». 

Oui, pourquoi tronquer la citation t 
Pourquoi î 
Parce que pour vous, il n'est d'union ou* 

dans le reniement, l'abdication. 
Parce que votre union, c'est la Reaction • 
le Bloc National surgi de ses cendres ! 

Roger SALENGRO, 
Maire de Lille. 

ÉLECTION AU CONSEIL 
D'ARRONDISSEMENT 

DE TOURCOING-NORD 
Une élection cantonale a eu lieu hier dans 

le canton de Tourcoing-Nord, afin de pour
voir au remplacement de M. Mullet, conseil
ler d'arrondissement, décédé. 

lin voici les résultats : 
Schreel Maurice (socialiste S. F . I. O) : 

823 voix ; M Desmettre Gustave, maire d'Haï' 
Juin (communiste), 3.126 voix ; M. Cornard 
Jules, mairo de Roncq (réactionnaire) ; 
4.250 voix, Elu. 

e i e 

Une belle fête mutualiste 
à Tourcoing 

Pour célébrer le 25e anniversaire de sa 
fondation, l'Union Mutuelle dû lilauc-Seau, 
groupant aujourd'hui plus de trois cents 

L i profession de foi des 
Candidats Républicains 

* VoJd la procession de toi des candidats de 
l'Union de*Bépubiica..ia dit Nord : 

CITOYENS, , 
; Les Républicains qui se présentent a vos suf

frages sont -de ceux qui, répudiant -une aHiance 
avec les parus de droite, ont voulu rester lieéles 
aux principes et aux lois fondamentales de la 
République. 

QUESTION FINANCIÈRE.— Nous considérons 
pour notre part, que le problème financier est 
celui qui, actuellement, réclame tes efforts 
incessants de la Notion tout entière et nous 
sommes décidés a appuyer, comme l'ont fait les 
Sénateurs-et te» Députes qui nous soutiennent, 
le Gouvernement d'Union Nationale dans lequel 
figurent tes chefs du parti républicain. 

Le* mois qui vont venir seront parficulière-
ment difficiles. Une grande vigilance s'imposera. 
Les mesure» qui seront prises devront assurer 
la sécurité du franc, seul moyen de garantir la 
stabilité des relations commerciales, industrielles 
et agricoles, tins! que la valeur des salaires et de 
l'épargna. 

LES LOIS RÉPUBLICAINES. — Profondément 
attachés aux lois do laïcité contre lesquelles nous 
n'admettons aucune atteinte directe ou oblique, 
nous sommes particulièrement opposés aux sub
ventions à donner par l'Etat et les communes 
aux écoles libres, que l'un des chefs de l'Entente, 
M. Grousoau réclamait récemment. C'est parce 
que les institutions Uv~-ues .-ommandent non seu
lement la tolérance, mais aussi le respect des 
convictions de chacun que nous entendons les 
garantir. Ainsi nous contribuerons a la paix 
publique et a l'union nationale qui ne peut se 
faire que le respect des lois. » 

QUESTIONS SOCIALES. — Nous entendons 
combattre avec force la révolution destructrice. 
Pour cela, nous pensons que le meilleur moyen 
est encore de prouver au Peuple notre souci 
constant de réaliser d'une façon continue, sans 
jamais nous déranger, les réformes sociales qui, 
contrairement a ce que pensent les timides, sont 
le plus sûr moyen de développer la puissance 
économique du pays. 

Aussi nous nous attacherons aux questions 
d'hygiène et a. la réalisation pratique du pro-

' blême du logement. Nous réclamerons energique-
ment le vote immédiat de la Loi des Assu
rances Sociales, impatiemment attendue par 
là Démocratie. . . 

Les fonctionnaires et retraités ont droit à toute 
l'attention du Gouvernement et du Parlement. 
Leur traitement doit être mis en harmonie avec 
le coût de la vie. 

LES SINISTRÉS. — Dans notre vaUlant dé
partement du Nord, si cruellement éprouvé, les 
ruines matérielles causées par la guerre n'ont 
pas entièrement disparu. Il faut les effacer com
plètement. Nous demanderons que 1A situation 
de tous les sinistrés soit définitivement réglée 
en 1927, qu'un état de paiement a dates fixes soit 
établi avec droit de onorité pour les petits dom
mages et qu'enfin 1 -s injustices dont ils ont 
trop souffert, depuis de nombreux mois, soient 
réparées. 

SCRUTIN D'ARRONDISSEMENT. — L'iniquité 
des dispositions que comporte le mode actuel 
de scrutin éclate encore plus fortement dans 
une élection partielle comme celle-ci. C'est vous 
dire que nous réclamerons, pouf la clarté et la 
simplicité des consultations populaires, le retour 
an scrutin d'arrondissement pour les prochaines 
élections. 

POLITIQUE EXTÉRIEURE. — Tous les efforts 
pour le relèvement du paya seraient v.aàns si 
nous n'arrivions a établir la paix définitive dans 
le. monde. Nous soutiendrons, donc l'geuvre. paci-

. fkjatrico de la Société dés Nations, Nous nous. 
associerons avec tous les démocrates, -h vue de 
la. réussite de la Conférence Economique Ititer-" 
nàtiôhalë proposée par la "France. Combinée avec, 
le pacte de Locanio, elle permettra d'aboutir 
à une nouvelle organisation de l'Europe et con
tribuera à faire disparaître les germes de guerre. 

Cette grande pensée de la Paix est celle qui 
guidera notre action. Elle ne pourra être utilisée 
qui si un changement complet est apporté dans 
les relations entre les peuples. La encore, nous 
•nous séparons de ceux qui ne comprennent pas 
que nous devons faire tout ce qui est humaine
ment possible pour éviter de nouvelles guerres. 

Telles sont, citoyens, les rrandes lignes du 
programme que nous défendrons au Parlement, 
si vous nous donnez vos suffrages. 

Nous sommes " et resterons des républicains 
qui, aux heure» difficiles que nous vivons, 
entendent travailler avec tous ceux qui, dans 
a paix intérieure et la paix extérieure, veulent 
sincèrement le relèvement du pays. 

Vive la République s 
Georges DESIARDINS, maire de 

Cambrai ; Georges SELLIEZ, 
industriel. Officier de la Lésion 
«l'Honneur ; Paul DAVAINE, 
agriculteur, maire de Lecelles, 
Croix de Guerre. 

adhérents, avait organisé hier dimanche, au 
« prlntania-Ciné », nie de Mouvaux, une fête 
intime, qui fut couronnée d'un éclatant suc-

La vaste salle était archicomble. La PhiW 
harmonique d e Mouvaux et la Muse des Tra
vailleurs- sont venues en rehausser l'éclat. 

M. Georges Petit, président de la Mutualité 
française, a fait une brillante conférence, 
exposant les bienfaits de l'association de pré
voyance, appelée à recevoir son plein essor 
par le vote et l 'application des Assurances 
Sociales. 

Se plaçant ensuite soir un terrain particu
lier M. Georges Petit a montré l'inanité des 
attaques dirigées contre l'Union départemen
tale au sujet de l'Office des habitations a 
bon marché et de l'interprétation de l'em
ploi des fonds. 

Aucun contradicteur ne s'est présenté. 
La réunion s'est terminée par le vote, A 

l'unanimité, d'un ordre du jour de l'assem
blée, renouvelant au Bureau de l'Union dé
partementale son estime et sa confiance e; 

demandant à M Georges Petit de rester à la 
tête de cette grande association, sa presL 
dençe étant un gage assuré de son dévelop
pement et de sa prospérité. 

Ce fut un hommage spontané à fact ion 
réalisatrice des dirigeants de l'Union dépar
tementale et au dévouement désintéressé de 
sou actif Président, M. Maréchal, conseiller 
général du Nord, a tenu a s'y associer en 
termes chaleureux. 

Nous reviendrons demain, sur cette récon-
fortante manifestation de Tourcoing, dans 
le « Réveil Mutualiste ». 

A p r è s la ca tas t rophe 
d 'Haubourdin 

L'état du blessé Lepex s'est amélioré 
Dans le courant de la journée d'hier, t'état 

du blessé Jules. Lepez, hospitalisé a la Cha
rité, a Lille, qui comme on le sait inspirait 
les plus vives inquiétudes, s'est sensiblement 
amélioré. Le malheureux, qui est sorti * i 
coma, a pu prononcer quelques paroles. 

Rappelons que les funérailles d-s victimes 
auront lieu ce matin à Haubourdin, Wavrin 
et Sainghin-en-Weppe. 

I / Ê T A T D E S V I C T I M E S S O I G N E E S 
A H A U B O U R D I N 

E S T E G A L E M E N T S A T I S F A I S A N T 

Les victimes de la catastrophe en traitement 
& 1 hôpital d'Haubourdi. sont également dans 
un état satisfaisant. Le jeune Rennuit qui sup
porte ses affreuses blessures avec héroïsme a 
passé une meilleure nuit, et grâce aux soins 
qui lui sont prodigues, un léger espoir semble 
permis. Mme Lemoine va beaucoup mieux et 
on espère la sauver. Quant aux autres blessés 
leur état n'inspire plus aucune inquiéture M 
César Salembier soigné chez lui, nuokpie étant 
toujours dans un état alarmant, résiste au mal. 
et pour lui également, un mieux sensible a été 
constaté. 

Les prédict ions 
d e " Charles le B o s s u " 

Quand M. Wagon, qui présidait samedi, la 
Chambre des Appels correctionnels, donna lec
ture de l'arrêt concernant l'affaire Potvliège. 
Roujas et consorts « Charte le Bossu » l'écouta 
gravement. 

Ayant entendu la sentence qui augmentait 
d'un an, pour lui et de deux pour son coadju-
teur, Roujas, i peine prononcée par le Tri
bunal de Lille, le gibbeux escroc de Phalem-
pin. grimaça un léger sourire. Et comme le 
comique de l'opérette, i l murmura : « Je le 
savais ». 

Puis suivi de l'efflanqué Roujas « Monsieur 
Charles » impassible, quitta la salie d'au
dience, gagna la cour et toujours digne, 
grimpa dans le panier à salade. 

Durant le trajet, le bossu se tint coi Mais 
en mettant pied à terre, dans l'enceinte de 
la prison de Cuincy, le clairvoyant Potvliège, 
nouveau Tirésias, se mit à dévoiler les pro
phéties les plus sombres : 

— Je prévois la guerre entre l'Allemagne et 
l'Angleterre. Elle éclatera d'ici peu. 

D'autre part, la révolution est en marche 
Elle bouleversera la Belgique en 1927 et met
tra la Franco i feu et à sang en 1928. 

Et, s'adressant au gardien qui n'en deman
dait pas tant, Potvliège termina par cette pré
diction imprécise : 

— Tu te souviendras' du bossu. 
En attendant la réalisation des sinistres 

présages « Monsieur Charles » réintégra sa 
cellule en concluant : . Pour mol, jo suis 
tranquille, je. suis à l'abri ». 

Et pour cinq ans, encore. R. j . 

Une f ermière de l'Aisne a tenté 
d'empoisonner son mari 

i» S*n crime qui rappelle celui d'HavérskerquèJ 
• dont les coupables ont été récemment condam-
-hés par la Cour* «rassises _dT f*end,*viént d'être 
'découvert dans la Tliïérache, dafîs' lés"circons
tances suivantes : 

Gabrielle Morland, 27 ans, fille d'Un boucher 
très connu d Esquehéries (Aisne), avait épousa 
M. Louis Marchandise. Tous deux, après leur 
mariage, s'étaient installés- a la campagne où 
ils exploitaient une petite ferme. 

Depuis quelque temps, Louis Marchandise se 
plaignait de malaises étranges. Il avait, a ce 
sujet consulté un docteur, qui ne comprenait 
rien a son état. 

Sa femme, lorsqu'il souffrait, lui disait qu'il 
buvait trop. . . 

Mais, par la suite, on apprit que le mauvais 
état de santé de Louis Marchandise était drt à j i 
empoisonnement lent provoqué par de l'arsenic 
a doses graduées. 

C'est alors que Gabrielle Morland et son 
amant Pierre Marchandise qui est le propre frère 
de la victime furent accusés par la rumeur pu
blique. 

Arrêtés et conduits au Nouvion-en-Thiérache, 
ils avouèrent leur crime. ' f 

Les manifestations 
régionales de fa C.G.T, 
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Un ordre du tour 
lu et 

La Chambre a voté 
le budget de l'aéronautique 
La Chambre, sous la présidence de M. Rouys-

sou a voté hier matin, ic budget dé l'aéronau-
tiquo et des transports aériens. 

Au cours de la discussion, M. Flandin s'est 
montré sceptique sur le., économies escomptées 
par le minisire des Finances du fait de ta sup
pression du Sous-v?ecrétor!at de l'Aéronautique, 
du fait de l'introduction de deux services inter
médiaires qui compliquent l'ancien état de 
choses. 

M. Bokanowski a fait ressortir, que les éco
nomies, avec la nouvelle organisation se mon
taient a 600.000 francs. 

Par ailleurs. M. Poincaré a ajouté que des 
techniciens étaient préférables à un homme 
politique a la tète d'un service comme celui de 
l'aéronautique. 

La séance a été levée à midi. Séance lundi 
matin a, 10 heures. 

LE TEMPS D'AUJOURD'HUI 

L'ordre du Jour suivant est ensuite 
adopté a l'unanimité : 

« Les Syndicats confédérés et le* Bourses du 
Travail du Nord. Pas-de-Calais. Somme, Aisne 
et Ardennes, ainsi que tes C. A. représentés ''ar 
soo délégués réunis salle de la Bourse du I ra-
vaii à Lille, protestent contre l'obstruction ap~ 
portée par te Sénat aux réformes les plus légiti
mement exigées par le monde du travail 

Ils réclament la raliticalUm rapide de ta Con
vention de Washington sur les huit heures, rati
fication votée depuis le S iuillet 1925 par ta 
Chambre des députés, et qui, depis seize mois, 
se heurte A l'inertie coutumiére et calculée d* 
CAssemhlée sénatoriale. 

Les syndicats confédérés affirment une fois dm 
plus que la tournée de huit l :ures constitue n 
progrés intangible auquel ils ne laisseront porter 
aucune atteinte el en réclament Vapplication 
selon Vexacie interpellation 

Aussi soucieux que le patronat du problème dr 
la production et du bien-être général qui en dé
coule, ils ne se refusent pas à examiner sympa-
thiquement toutes nouvelles méthodes de travail 
susceptibles d'en améliorer le rendement, à la 
condition impérieuse qu'elles s'établissent dan* 
le cadre de la journée de huit heures, et que 
l'organisation syndicale soit appelée d participer 
à leur étude et à en contrôler l'application 

En présence des manœuvres et des mensonnem 
dirigés contre la tournée de huit heures, qui est 
et qui restera pour la classe ouvrière la conquête 
la plus morale et la plus humaine, ils approu
vent le Comité confédéral national d'avoir envi
sagé les moyens de résistance aux tenfaliues des 
forces de routine et de recul. 

Ils prennent l'engagement, certains du senti
ment profond des salariés, d'opposer a toute •«-
teinte directe ou indirecte portée à la tournée 
de huit heures, l'intégralité des moyens d'action, 
dont ils disposent et l'énergie qui convient pouf 
défendre une réforme si péniblement conquise. 

Les syndicats formulent encore leur protesta
tion contre les résistances louiourg opposées par, 
le Sénat à la réalisation des assurances sociales. 
Malgré l'insuffisance du protêt soumis à ses dé
libérations, malgré l'empreinte de l'ingratitude-
sociale qu'il recèle à Végard des salariés épuisés 
et vieillis dans le labeur, ce protêt, avare de 
générosité et de justice, rencontre encore de la 
part de la Haute Assemblée une hostilité qui in
digne le monde du travail. 
Les Syndicats constatent l'indifférence hautaine 

du Pouvoir et du Parlement à l'égard d'une Ici 
d'équité, que des Etats moins développés indus
triellement, ont réalisée depuis de longues an
nées. 

En outre, ils demandent que soit discuté et 
voté le plus tôt possible, le protêt de modifica
tion aux articles de la loi de 189g et autres sur 
les accidents du travail déposé sur le bureau de 
la Chambre des députés, m 

En f:n de séance, Brodel demande I'envc* 
d'un témoignage de symnathie aux familles 
éprouvées de la catastrophe d'Haubourdin, ce 
qui est adopté. 

La séance est, terminer à midi trente. 
A P A R I S 

Les Syndicats Confédérés des départements 
de la Seine, Seine-et-Oise, Seiiie-et-Marne. 
Eure-et-Loir et Oise, ont tenu une réunion 
hier matin à 9 h. 39, salle de l'Union de» 
Syndicats Confédérés de la région parisienne, 
boulevard Auguste Blanqui. 

JOUHAUX a demandé la ratification de la 
Convention de Washington en ce qui con
cerne la Ifi de 8 heures. Depuis 1919, a-t-il 
dit, date de la promulgation de la loi sur 
les 8 heures et de la tenue de la première con
férence internationale du travail à Washing
ton qui aboutira à la Convention interna
tionale des 8 heures, notre attitude n'a pas 
varié. Nous pensons que les conventions in-
R>rnatfoH»3e<« trô • travail, qui sont â i^--ba*« 
de la paix économique ne sont pas des actes , 
insignifiants" que -l'on peut a sa ^guisé vîolier' 
ou répudier" Ces conventions constituent la 
loi internationale et l'honneur veut qu'elles 
soient appliquées dans touto la mesure du 
possible. 

Après le discours du secrétaire général de 
la C. G T., les délégués ont vote un orfra 
du jour protestant contre l'obstruction appor
tée par le Sénat aux réformes sociales, légiti
mement exigées par la monde du travail; et 
réclamant la ratification rapide da la Con
vention de Washington sur les R heures, rati
fication votée depuis le 8 juillet 1925 par la 
Chambre des députés et qui, depuis 16 mois, 
est pendante devant la haute assemblée. 

A MARSEILLE 
I,es délégués des organisations syndicales 

adhérentes à la C. G. T. des Bouciies-du-Rhune 
des Alpes-Maritimes, des Basses et des Hautes-
Alpes, de la Corse, du Var, de Vaucluse, se 
sont réunis hier matin en congrès a Mar
seille. 

Le Congrès a voté diverses résolutions con
cernant la loi de 8 heures ; il déclare n e pas 
s'opposer à l'application des nouvelles métho
des de travail, pourvu qu'elles s'établissent 
dans le cadre des 8 heures et que l'organisa
tion syndicale soit appelée à en contrôler 
l'application. An sujet des Assurances sooia-
les, le congrès demande le vote rapide de la 
loi 

A BORDEAUX 
An congres régional d.-- Bordeaux, un ordre 

du jour, u été voté protestant con!:e l'obstruction 
rapportée par le Sénat aux réformes sociales, 
réclamant la ratification rapide de la convention 
de Washington, affirmant que la journée d« 
6 neuves constitue un progrès auquel les tra. 
vaillcùrs ne laisseront porter aucune atteinte. 

A L I M O G E S 
Au congrès régional de Limoges, Digat, secré» 

taire do la Fédération postale a pris la parote 
et a exposé la position de la CG.T. en face des 
problèmes de l'heure actuelle. La réunion a pris 
lin par le vote d'un ordre du jour s© réclamant 
des directivcà du 1er nier congrès fédéral. 

A TOULOUSE 
A Toulouse, une résolvfion a été votée a" 

l'unanimité, protestant contre l'obstruction 
apportée par le Sénat aux réformes sociales et 
réclamant une rapide rStiJica'.on de- la conven
tion de Washington sur la loi de S heures. 
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Ce n'était pas seulement à s a fortune 
q u il songea i t a ins i ; dans son esprit , .e 
liquider v i s ' '"une autre affaire im or tante -
c 'étai t l 'assass inat d'Henry Vanaôme. 

U tuerait l'officier de marine : cela, c'é
tait irrévocable. Ce qu'il avait proposé à 
Diane, c e s dix jours de réflexion qu'il lui 
hiii&ait, ce n'était qu'un jeu, une bonne 
larce dont il riajt sourno i sement II para
lysai t a ins i pendant dix jours la volonté de 
Diane, que le désespoir eût rcut-ôtre poussé 
à quelque m a u v a i s c o - p . U 1' • endormait » 
eL pendant ce temps, il arrangeait o s o n 
affaire ». Par-dessus le marché, il risquait 
de voir s a femme tomber dans s e s bras, 
pour s a u v e r son ancien amant. C'est ça 
qui s*°r t inp belle vietoire, un beau coup 
double 1. . 

Froidement, U calculai: s e j chances . Il 
avait une effrayante patience et nul senll-
mi - t orageux ne le poussait. ! e c t e s , il 
n e ' c m b a l l rail ras et n'agirait qu'à coup 
e u s 1 Son passé répondait de lui .paseé plein 
ér r ^ o n t a b l e s mvstères . empli de ténèbres 
o q . . p a s s a i e n t en fuljmrantae lueurs de» 
éclair» <1e crimes.;. 

Mousse à douze ans . après la mort de s a 
mère, il éta** rivent» nn jour h N a n t e s avec 

d e l 'argent, ramassé le d iaui j savai t o u i 
Devenu le premier c o m m i s d'un riche 
armateur, U nvait préparé la ruine de cet 
h o m m e que la confiance a v e u g l a i t Large
ment payé par une maison rivale, il avait 
pu s'installer à s o n tour Dès lors, il avait 
commencé une -s-éTie- de fc faits , méditée 
avec une habileté inouïe. Sur cinq navires 
qu'il laru,a.t, c h i r g é s de marchandises , trois 
rai*n' nt naufrage, et il touchait des pri
m e s énormes des c o m p - g n i e s d'assuran
ces. Et les équipages entier ava ient péri. 
C'est cela qui le faisait ai fcrl, si maître 
de lui. Comment établir des preuves ? 

Ce que le naufragevr ignor- i t , c'est que 
le capitaine du dernier navire qu'il ava i t 
« armé » avai t adressé un long rapport au 
parquet de Nantes . En plein beau temps, le 
navire ava i t failli sombrer. U n e voie d'eau 
avai t été découverte. . . et, a v e c horreur, on 
-s'était aperçu que la vo ie avai t été prépa
rée. Du m ê m e coup s'expliquaient tous les 
précédents naufrages. . . 

Tel était le monstre contre qui s e débat
tait, en de mortel les angoisses .oette femme 
aimante et fière r;ui s'appelait Diane. * 

Ivorsque Legrand atteignit Belleviile, le 
so ir tombait. Devant la mai son aont igue à 
la s ienne, il aperçut u n h o m m e qui le re
gardait venir. 

— Mon nouveau vois in ! son^ea-t-iL.. Le 
frère ou Trimant de la petite qui e s t venue 
voir Diane.. . Il faut m e je sache ce que 
cet homme a « d a n s la pean «•:. 

Soudain, il eut un imperceptible tiraille
ment : le « vois in » venait & s a rencontre 

— Attention 1 se dit Legrand. Est-ce que 
ce serait un de ces mess i eurs de la police ? 

Il g l i s sa la m a i n d a n s s a poche et a r m a 
un revolver. Mais le vo is in s'arrêtait de
vant 1"1- If saluait avec, a i sance : 

— Excusez-moi, cher mons i eur , fit-tt, e t 

perrnettez-moi de me présenter à v o u s 
c o m m e voisin : AI. Jean Bcrnot, rentier.. . 
Oh ! tout petit rentier.. . Mais nia modeste 
fortune m a permis pourtant de recueillir 
un de mus a m i s et s a fille... 

— Et moi, M. Legrand, anc ien capitaine 
au long cours , venu a Parts pour liquider 
quelques petites affaires. 

Et, d'un coup u'œil profond, le nauîra-
geur étuoia Malroy.. Il eut uu léger soupir 
de détente , renfonça son revolver ot se mit 
à bourrer placidement 3a pipe. Non, le voi
s in n'était sûrement pas de la police. Les 
yeux troubles, inquiets , cette manière brus
que de reg" r der souvent autour de lui, tout 
indiquait en « M. Jean Bernot » — Malroy 

four nous et Poulard de s o n vrai n o m — 
h o m m e qui a peur et qui s e cache. Et, 

tout & fait rassuré, il reprit : 
— Enchanté de faire votre connaissance . 

Monsieur Jean Bernot.. . Et puis-je savoir-. . 
— Pourquoi j'ai pris la liberté de me 

présenter à vous, capita ine ?... C'est bien 
s imple . C'est h cause de cette malheureuse 
enfant, la fille de mon ami. . . Elle a un pou 
— c o m m e n t dirai-je ? — la tète faible.. . 
Elle s e crC* persécutée. . . 

— Tiens,, t iens , tout c o m m e m a femme ! 
articula lentement le naufrageur e n dévi
sageant « M. Jean Bernot a... 

— Ah I ah t fit s i m p l e ent Malrov. 
Les deux bandits s e regardèrent Dans 

le même instant , t^us deux comprirent 
qu'i ls s e mentaient , qu' i l s ava ient l'un et 
1autre un intérêt énorme à survei l ler la 
jeune fille ou la femme, et qu'i ls dev inssent 
e n n e m i s ou associé». 

— Je croie que noua a v o n s h causer, <Ht 
le naufrageur. 

— C'est auss i m o n a v i s , fit Malrov. U n 
bout d e promenade voue convient- i l f 

— Ça v a . . . L a n i e e e t u n endroit s i o e m -

mode.. . on petit l ° i i t dire s a n s être entendu. 
N'est-ce pas , mons ieur Benio t ? 

— Et puis , on voit venir de loin, n'est-ce 
pa=, monsieur le capitaine au long cours ? 

Ils eurent le m ê m e sourire et, côte à côte, 
se mirent ù marcher c o m m e deux bons 
bourgeois : i ls s'étaient compris ! 

Vous dis iez donc ?.. reprit le naufra
geur. 
* — Je disais , — répondit Malroy, — je 
disais que la fille de mon ami , Mlle Ma
rie, a eu jadis une maladie nerveuse. Cela 
lui est venu à ta suite des revers de fortune 
de son père. Depuis lors, elle voit des enne
m i s partout... Croiriez-vous qu'elle a peur 
de mo i -même? . . . Oui, de moi qui ai sauvé 
et recueilli son père.. . Elle s e fait des idées ! 
Alors, comprenez-vous , je voulais vous pré
venir. . . V o u s avez dû être surpris de la 
voir arriver chez v o u s ? . . . Elle a peut-être 
pleuré, raconté des choses impossibles . . 
Est-ce que vous la connaiss iez ? 

— P a s le moins du monde 1 Je ne l'ai mê
m e pas vue. . . 

— C c s t o m e u x qu elle soit venue chez 
vous. . . . Enfin, voua voilà prévenu. . . 

— Bref, v o u s avez peur qu'elle v o u s dé
nonce ? — fit Legrand avec une extrême 
placidité. Le baron Malroy tressail l it vio
lemment et pâtit. 

— Me dénoncer L.. Et pourquoi d o n c ? 
Est-ce crue je sa i s . m o i ? . . . On en voit 

de si raides. aujourd'hui ! Enfin, tout de 
m ê m e , si cette jeune Mlle est plus raison
nable que vous ne le supposez. . . s i elle 
vient implorer m a protection... 

Malroy pâlissait de plus en plus. Il fut 
persuadé que Mirette avai t tout d i t . , que 
ce misérable capitaine «m savai t plus long 
«m*U n e voulait avouer. . . Legrand n e le per
dait p a s d e vue. H continua, imperturbable : 

— O n a v u d e s g e n s séquestrer des jeu

nes tilles soit dans un intérêt d'argent, so i t 
dans un intérêt da passion. . . 

— Et si cela était ? — demanda Malroy 
d'une voix étranglée. 

— Dame !... un honnête homme n e con
naît que son devo ir ! Mettez-vous donc à 
m a place I... 

Le naufrageur vit clairement qu'il avai t 
touché juste! Agité d'un tremblement fé
brile, Malrov se demandait si Mirette n'a
vait pas été jusqu'à dénoncer le coup de la 
sacoche. La conversation avait pris, d'une 
manière foudroyante, une tournure qu'il 
n'avait pas prévue. Legrand le vit regarder 
à droite et à gauche avec angoisse . Il eut 
un sourire de pilié. 

— Il en a lourd sur le cœur, — pensa-t-il, 
— mai s il n'est pas u fort » ! 

— Je v o u s as sure que la petite « a- men
ti », — bégaya Malroy. 

— Comment voulez-vous qu'elle ait menti , 
puisqu'elle ne m'a rien dit !..-. 

— A vous peut-être, mais à m a d a m e vo
tre femme.. . qui a dû tout vous répéter.. . 

— Tout quoi? . . . 
M. Jean Bernot était aux abois. Il e s s u y a 

la sueur qui coulait de son . front m a l g r é te 
froid. Legrand s e vit mettre du terrain. II 
devina qu'un drame s e passait dans la mai
s o n voisine, comme dans la sienne. Et brus
quement, d'une voix changée, il dit : 

— Je vous le répète, monsieur , m o n de
voir est d'écrire au parquet. 

Malroy tAta s a poitrine : la l iasse de bil
lets d e banque V était.. . Rapidement, il 
examina sa situation : cet h o m m e sava i t 
tout, c'était évident. . . Il n'y avait qu'a fuir, 
e n renonçant à Mirette. Au moment où il 
allait taire un bond de côté, le naufrageur 
lui sa i t le bras 

— Carmez-TOuB*t*—. dit-il* — 4 1 S » m o y e n . 
da s'entendre. 

L'effet de c e s paroles fut immédiat. Mal
roy, à la voix du a capitaine », reconnut un 
« confrère », S e s nerfs se détendirent : U 
reprit possess ion de lui-même. 

— Parbleu I — fit-il en haussant l es épau. 
les, • - vous pouvez bien écrire a u p a r q u e t . . 
Je suis tranquille.. . 

— Je n'écrirai pas. . . puisqu'il n'y a r i e n t 
— Absolument rien 1 El lors m ê m e qu'il 

y aurait quelque chose , je vous crois trop 
malin pour attirer sur v o u s l'attention de 
la justice .. 

A s o n tour, le naufrapeur eut un rapide 
battement des cils Ces deux s in is tres per
s o n n a g e s jouaient en ce moment uu jeu 
terrible. Ils ne sava ient rien l'un sur l'au
tre, et a l'aveuglette, au « j u g é » , ils s e por
taient des coups effrayants. Avec plus d'au
dace encore, M. Malroy reprit : 

— Je crois que v o u s avez autant d'intérêt 
que moi à rester tranquille, cher monsieur. 
Votre f e m m e es t sortie ce matin et je l'ai 
suiv ie . . . 

— Vous avez suivi ma femme ? — fit la 
naufrageur avec une admirable bonhomie» 
— Vous la trouvez donc jol ie?. . . 

— Oh ! — dit froidement Malroy, — je 
n e m'inquétais guère de la santé de mada
m e Legrand.. . Je l'ai suivie parce que je 
voula is savoir où allait cette dame qui avai t 
l'air si triste.. . je dirai m ê m e si désespérée-. 

— Et le résultat de votre démarche? . . . 
— C'est d'une simplicité antique : M m e 

Legrand allait voir s a fille... et sa fille a 
disparu. 

Si maître qu'il fût de lui, le naufrageur 
chancela : un flot de fureur monta à s a 
tête en sanglantes bouffées .. Il vit rouge... 
U n e fille ! Une preuve, palpable et v ivante 
de l'arricur de Diane DOUT Henry VandAme 1 

ÙA «trtoraX . 

dit.il

